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AVIS  DE  L’ÉDITEUR* 

C É que  je  publie  aujourcThui  fur  les  convàcatîoni 
folemnelles  du  Parlement  , appellées  Lits  de  Juftice  ^ 
eft  le  fruit  £une  correfpondatice  établie  depuis  quel^_ 
que  tems  entre  un  Avocat  & Mt,  le  Marquis  de 
le  hafard  me  Va  mife  entre  les  mains  ; je  crois  pou^ 
voir  y fans  indifcrétion  y fuivre  les  mouvemens  du  :(elt 
patriotique  , qui  me  portent  à en  publier  une  partiel 
On  trouvera  y dans  la  lettre  du  Septembre  dernier  y 

qui  m (tfur^tout  paru  digne  de  Viinprefion  , un  abrégé 
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chronologique  des  variations  des  Lits  de  Jujllce , où  toÜ 
voit  quelle  ejl  l'origine  de  ces  augufles  Ajfemblées  i 
quels  funejles  changetnens  s’y  font  introduits  , [effet 
qd elles  produifoient  autrefois  ^ celui  qu' elles  produifent 
de  nos  jours.  On  y démontre  que  leur  but  primitif 
"étoit  deconfulter  le  Parlement  fur  les  befoins  de  VEtati 
mais  que  depuis  la  dangereufe  interverfion  qd elles  ont 
fubi  dans  la  maniéré  d'y  recueillir  les  voix , elles  ne 
font  plus  aux  yeux  du  Peuple  qu'un  appareil  formU 
dable  de  la  fottveraine  puiffatice  , tandis  qui  , dans 
leur  înfiitution  , elles  étoient  pour  le  Souverain  une 
fource  de  lumières  , 6-  pour  l’Etat  un  motif  de  con~ 
fiance. 

On  y a joint  une  lettre  manuferîte  de  Louis  XIFi 
fur  les  Impôts , digne  p Qçmme  on  h fendra  ^ de  pajfer, 
à la  pofiérieé^ 
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L E T T R E 

' S U R L E S 

^LITS  DE  JUSTICE, 


• - : Monsieur  , 

Vous  me  demandez  ce  que  c’eft  qu’un  Lit  de 
îiiftice.  Le  voici  : “ * 

Dans  fon ^origine  , Sc  félon  fa  vraie  nature , un  Lit 
de  Juftice  eft  une  féance  folemnelle  du  Roi  au'Parle- 
ment  pour  y délibérer  fur  les  affaires  importantes  de 
fon  Etat.  C’eft  la  continuation  de  ces  anciennes 
Affemblées  générales  qui  fe  tenoient  autrefois  , &c 
qii’on  connoiffoit  fous  le  nom  de  Champ  de  Mars  ou 
de  Mai,  On  les  a nommées  dans  la  fuite  Plaçais 
Généraux^  Cours  Plenieres  y plein  Parlement  ^ Grand- 
Confeil , & enfin  Lit  de  Juftice, 

Nos  Rois  y fiégeoient  autrefois  fur  un  Trône  dJon 
on  le  voit  dans  "Slgebert , Aimolii , dcc.  Depuis  que 
ces  Affemblées  ne  fe  font  plus  tenues  en  pleine  cam- 
pagne’, niais  dansJ^ntérieurM’im  Palais , on  afubfti- 
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tué  un  Dais  & des  Couffins  à ce  Trône.  Delà  , ïf 
nom  de  Lit  de  Jujiia  y ipircQ  que  , dans  rancien  lan- 
gage, un  liege  couvert  d’un  Dais  fe  nommoit  un  Lit^^ 
On  dit  encore  Lit  de  parade.  Cinq  Couffins  forment 
le  liege  de  ce  Lit,  Le  Roi  eft  affis  fur  1 un , un  autre 
tient  lieu  de  doffier  ; deux  fervent  comme  de  bras  , 
<Sc  foutiennent  les  coudes  du  Monarque  y le  cinquième 
eft  fous  fes  pieds.  Charles  V renoiivelia  cet  ornement. 
Louis  XII , dans  la  fuite,  l’a  refait  à neuf  ; & c’eft, 
ce  me  ferable , celui  qui  fubiifte  encore. 

La  deftination  elTentielle  & primitive  de  ces  au-î 
guftes  Aflcmblées  , était  de  confulter  le  Parlement , 
& d’y  délibérer  avec  lui  fur  les  affaires  majeures. 
Nos  Rois  y réuniffoient  tous  ceux  qui  avoient  droit 
^fuffrages  , les  Princes , les  Pairs  , les  Barons  & les 
Sénateurs.  Le  Monarque  y faifoit  propofer , & fou- 
vent  ,propolbit  lui  - même  l’objet  de  la  délibération 
HenrLiil  le  faifoit  prefque  toujours  luLmême.  Plus 
ordinairement  le  Roi  ne  dit  que  quelques  mots,,  de 
c’eft  le  Chancelier  qui  propofe.  On  déliberoit  enfuite  ,/ 
de  l’on  en  conferve  encore  aujourd’hui  la  forme. 

Mais  ce  ffétoit  pas  alors  comme  aujourd’hui..,  la 
délibération -étoit  véritable  de  férieufe^  chacun  opi-? 
noit  tout  haut  , enforte  que  le  Roi  put  entendre  les 
avis  de  profiter  des  raifons  qu’on  propofoit  ; au  lieu 
qu’au jourd’hui  c’eft  le  Chancelier  qui  va  prendre  les 
voix  dans  les  rangs  différens^  Chacun  parle -bas.  Le 
Roi  ffentf nd  rien  de  ce  qui  s j dit  | dç  il  n’eft  que  fim-^ 
p}f  fpeftatf ur  d’une  fç enp  yraiment  muette  par  rapport  ^ 
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Ceft  ainfî , Monfieur , que , par  une  étrange  întervcr^ 
fion  de  la  nature  des  chofes , le  Monarque  fe  trouve  hors 
d’état  aujourd’hui  de  profiter  d’une  délibération  qui,  de- 
puis la  naifiance  de  la  Monarchie  , n’étoit  deftinée 
qu’à  l’aider  & à l’éclairer.  C’eft  ainfî  que  tout  lui  eft 
cûché  & devient  myfterc  pour  lui , dans  une  Alfem- 
blée  qui  n’eft  inftituée  que  pour  ne  lui  laiffer  rien 
ignorer , &c  pour  lui  découvrir  ce  que  ceux  qui  l’ap- 
prochent journellement  auroient  pu  lui  cacher.  Le 
Souverain  n’en  apprend  que  ce  que  fon  Chancelier  veut 
bien  lui  dire  à voix  bafie  , en  quatre  mots  5 & la  çon- 
clufion  fe  prononce  indépendamment  des  avis  que  le 
Monarque  n’a  pas  entendus.  Il  eft  entre  au  Parlement 
avec  une  réfolution  prife  : la  longue  féance  qui  dé- 
généré à fon  égard  en  un  pur  fpeftacle  muet , ne  lui 
apprenant  rien  des  motifs  importans  qui  l’aurojént 
fait  changer  de  fentiment  , il  y perfîfte  ; il  fait  pro- 
poncer l’Arrêt  félon  fon  fentiment , & il  fort* de  cette 
Affemblée  folemnelle  , fans  être  ni  plus  éclairé  qu’il 
ne  l’étoit , ni  plus  inftruit  du  bien  à faire  , ou  des 
maux  à prévenir  ; fans  mieux  connoître  l’état  vérita^ 
ble  des  chofes , les  befoins  de  fon  Etat  , les  maximes 
de  fon  Royaume  , la  difpofition  des  Loix  L*fo vivent 
même  , par  furprife  , même  par  méprife  , faute  d’être 
fuffifamment  inftruit  de  la  vérité  , il  vient , contre  foii 
intention , d’y  confommer  les  plus  grands  maux , d’em- 
ployer fon  autorité  pour  les  accroître  , au  lieu  de  les 
guérir  , & il  l’ignore  aufii  pleinement  , en  quittant 
l’Afiemblée  , qu’il  l’ignoroit  avant  d’y  prendre 
féance,.  A 3 
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. Voilà , Monfieur , les  maux  inexprimables  qu*a  fait 
à l’Etat,  & au  Souverain  lui -même,  cette  funefte 
.interverfîon  de  l’ancien  ufage  d’opiner  à voix  haute 
dans  les  Lits  de  JuHice.  Il  en  rçfultoit  autrefoi$  de 
la  lumière  & des  connoilTances  pour  le  Souverain; 
des  biens  infinis  pour  les  peuples;  des  avantages  inef- 
timabîcs  pour  l’Etat.  Les  maux  publics  etoient  con- 
nus du  Souverain;  les  furprrfes  etoient  dévoilées;  la 
vérité  parloit  & fe  faifoit  connoître , au  lieu  qu’au- 
jourd’hui  tout,  dans  un  Lit  de  Juflice,  fe  termine 
à un  ade  de  puifiance  abfolue.  Le  Souverain  qui  a 
telle  volonté,  l’a  manifeflée  dans  un  tel  lieu.  Quel- 
ques difficultés  s’élèvent  fur  l’enregiftrement  ; il  af- 
femble  à l’inflant  tous  le§  Grands  du  Royaume  dans 
fon  Parlement;  & fans  rien  entendre  des  avis,  ni  des 
raifons , quoique  dans  la  forme  on  prenne  à voix 
bafie  les<  jfiiffrages , il  prononce  de  nouveau  ce  qu’il 
vouloir.  Voilà  tout  ce  qu’eft  aduellement  un  Lit  de 
luftice.  Nulle  délibération  véritable  : nulles  lumières 
données  au  Souverain  : le  Roi  vient  dire  dans  un 
lieu  ce  qu’il  avoir  dit  dans  un  autre;  il  pro- 
nonce de  deffus  un  fiege  pîiif  prné,  ce  qu’il  avoir  déjà 
Jirononcé;  il  répété  en  préfence  d’un  plus  grand  nombre 
de  témoins,  ce  qu’il  avoir  dit  devant  un  nombre  moins 
grand.  Les  Lits  de  Juflice  ne  font  plus  rien  autre 
çhofe.  - - ^ - 

Vous  fentez,  Monfieur,  que  ces  volontés  du  Mo- 
narque font  bien  éloignées  d’acquérir,  par  une  telle 
f)pçr|tion , quelque  poids  nouveau  qu’elles  n’êufTent 
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pas  auparavant.  Quand  les  Lits  de  Juflîce  fe  tehoient 
d’une  maniéré  conforme  à leur  inflitution , la  volonté 
du  Souverain  recevoir  vraiment  un  grand  poids  d& 
cette  maturité  de  délibération.  Ce  grand  nombre 
d’hommes  fages  qui  avoient  réfléchi  fur  la  Loi , & , 
qui  applaudiffoient  à fa  difpofition,  en  afluroit  l’excel- 
lence. On  étoit'fûr  que  dans  ce  Lit  de  Juftice,  tout 
avoir  été  pefé  ; que  les  inconvéniens  avoient  été  pré- 
vus; que  les  avantages  avoient  été  mûrement  exami- 
nes. Quelle  imprelTion  de  vénération  n’acquéroit  pas 
a la  Loi  dans  l’efprit’des  peuples',  ce  concours  de  fuf- 
frages  de  la  part  des  Grands  «Sç  des  Sages  du  Royaume  * 
Et  c’eft  en  effet  à cette  fin  fi  noble  &:  fi  utile  pour 
les  Rois  eux-mêmes , que  ces  Cours  Plenieres  font 
deflinées  par  leur  effence.'  C’efl^læ  ce  que  les  fonda- 
teurs de  l’Etat  fe  font  propofés  par  la  néceffité  de 
l’enregiflrement  au  Parlement  , pour  tout  ce  que  le 
Monarque  veut  revêtir  du  çaraélere  de  Loi  publique  ' 
dans  l’Etat. 

• Mais  dansjes,  Lits  de  Jüfl-ice,  tels  qu’ils  fe  tiennent 
à préfent,  c’eff  tout  le  contraire.  Un  Lit  de  Juflice 
ne  fe  tient  pas  pour  recueillir  les  fuffrages , mais  pour 
les  fubjuguer;  ni  pour  mieux  ‘ examiner,  & difcuter  la 
Loi,  fes  avantages  ou  fes  inconvéniens;  mais  pour 
furmonter,  par  la  force  de  l’autorité,  les  difficultés 
qu’y  trouvent. lés  fages  ‘ Sénateurs  qui  l’ont  examinée. 
Enforte  que  les  peuples  apprennent  par  l’appareil 
même  du  Lit  de  Juflice,  qu’il  s’agit  de  faire  paffer  une 
fol  ‘dangçreUfe  déjà  jugçç,  telle  par  les  Sages  de  I’Et 
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tat  qui  Font  difcutée , & par  le  refus  qu’ils  ont  fait 

de  Fenregîftrer.  Inftruits  que  toutes  les  bonnes  Loix 
Ibnt  enregiftrées  fans  difficulté  par  le  Parlement , le 
Lit  de  Juftice  vient  leur  apprendre  que  les  Magiftrats 
'l'efufent  leur  fuffrage  à la  Loi  qu’on  veut  faire  paffer 
par  voie  d’autorité,  & qu’il  s’agit  par  conféquent  d’une 
Loi  mauvaife.  Auffi  voyons-nous  qu’un  jour  de  Lit 
de  Juftice,  eft  un  jour  de  deuil  pour  la  Nation,  & 
que  les  peuples  ne  préfentent  à leur  Roi  qu’un  vi-» 
{âge  de  douleur  & d’affliftion.  Or  vous  le  concevez, 
Monfîeur,  ce  point  de  vue  eft-il  bien  propre  a don 
ner  du  poids  à une  Loi,  à la  faire  rèfpeder  par  les 
peuples , à lui  afiurer  cette  exécution  invariable , in- 
dépendante de  la  contrainte  de  la  terreur  ? Rien 
au  contraire  n’eft  plus  capable  de  décréditer  la  Loi, 
de  la  rendre  odieufe  à l’Etat , & de  diminuer  dans 
refpritdes  peuples  cette  impreffion  de  vénération  qu  on 
ne  peut  aflez  leur  infpirer  pour  le  Légiflateur. 

Auffi,  Monfîeur,  eft-ce  une  maxime  conftante  parmi 
nous,  maxime  fondée  fur  l’intérêt  du  Monarque  lui- 
même,  de  l’Etat  & des  peuples,  que  toute  Loi  qui 
n’eft:  enregiftrée  que  par  la  voie  d’autorite,  dans  un 
Lit' de  Juftice,  n’eft  point  reconnue  dans  l’Etat  pour 
line  Loi,  & qu’elle  eft  tenue  pour  non  regiftrée.  Il 
çR  évident  que  ce  n’eft  pas  la  tranfcription  macbi-^ 
paie  d’une  Loi  dans  un  Regiftre,  qui  conftitue  len^ 
regiftrement.  C’eft  la  délibération  ferieufe  & appro-* 
fondie , dont  la  tranfcription  n’eft  que  la  fuite  & 1 exe- 
cution. S’il  ne  s’agiffoit  que  d’éçrire  la  Loi  fur  un  Rç* 
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gîftre,  pour  qu’on*  pût  dire  qu’elle  eft  cnreglftre'e,  il 
ne  faudroit  pas  même  l’appareil  & l’embarras  d’un  Lit 
de  Juflice.  Il  fuffiroit  de  fe  faire  apporter  le  Re- 
giftre,  ou  de  commander  par  une  Lettre  de  Cachet 
au  Greffier,  d’enregiflrer.  Pourquoi  même  un  tel  Re- 
gifire  feroit-il  plus  néceflaire  à la  Loi , que  tel  autre  ? 

Il  ell:  donc  évident  qu’une  fimple  tranfcription  fur 
le  Regiflre  du  Parlement,  n'efl:  pas  cet  enregiftrement 
véritable , néceflaire  à toute  Loi , pour  devenir  Loi 
publique  dans  l’Etat.  Or  c’efl;  néanmoins  ou  tout  fe 
réduit  à cet  égard  dans  un  Lit  de  Juflice.  Donc  on 
a raifon  de  tenir  ces  Loix  pour  non  regiflrées,  puif- 
qu’en  effet  elles  ne  le  font  point.  Ce  n’efl  que  la  dé- 
libération & l’applaudiffement  à la  . Loi  , qui  conflitue 
l’enregiflrement;  & c’efl  pour  cette  raifon  même- que 
les  Rois,  en  ces  cas,  s’affujettifferit  à la  formalité  fou- 
vent  pénible  pour  eux  d’un  Lit-de  Juflice,  parce  qu’en 
effet  tout  Lit  de  Juflice,  dans  fa .deflination , fuppofe 
par  fa  nature  une  délibération  véritable,  dont  on  con^ 
ferve  même  encore  l’ombre^  & la  forme.  Donc  il  . n’y 
a point  d’enregiflrement  véritable , puifqu’en  effet  on 
n’y  délibéré  point;  au  moins  la, délibération  y efl  tel- 
lement coînptée  pour  rien , que  le  Roi  n’y  prend  au- 
cune part,  & que  c’efl  fa  volonté  feule,  toute  con- 
traire qu’eUe  foit  à la  délibération , qui  s’y  fait  en- 
tendre, . 

Tout  ce  qui  réfulte  donc  d’un  Lit  de  Juflice  de 
cette  nature , c’efl  d’un  côté  la  néceflité  bien  reconnue 
de  l’enregiflrement.au  Parlement,  puifqu’on  emploie 


cet  appareil  de  force  & de  contrainte  pour  l’obtenir  5 
êc  de  l’autre  la  nullité  bien  ^confiante  d’une  ombre 
-d’enregiftrement  faite  fans  la  délibération , St  contre  la 
délibération  du  Parlement,  Un  Lit  de  Juftice  , en 
ces  cas,  eft  tout  à la  fois  un  témoignage  public  en 
faveur  de  la  néceffité  de  l’enregiftrement , St  une  preuve 
éclatante  que  cet  enregiftrement  n’eft  pas  intervenu^, 
C’eft  ainfî  que  l’irrégularité  réclame  contre  elle-même. 

Si  vous  voulez  un  trait  qui  vous  rende  cela  fen- 
fible,  il  ne  faut  que  ce  qui  s^eft  paffé  en  17 5^,  au 
Parlement  de  Rouen,  pour  l’Edit  de  fuppreifion  du 
Bailliage  de  Baveux.  L’Edit  eft  envoyé  au  Parlement 
^ui  refiife  de  l’enregiftrér.  On  lui  envoie  des  Lettres 
de  Jufliori  multipliées;  il  réfîfte  avec  cônftance.  L’E- 
dit eft  donc  contraire  aux  loix,  St  en  effet  le  Parle- 
ment le  prouve  par  des  Remontrances  frappantes.  Qu’ar* 
rive-t-il  ? M.  de  Luxembourg'  eft  envoyé , avec  ordre 
exprès  de  faire  tranfcrire  l’Edit  fur  le  Regiftre.  Le  Par- 
lement n’a  pas  même  la  liberté  de  délibérer , St  M.  de 
Luxembourg  fait^ faire  la  tranfcription.  Qu’a-t-on  fait 
par-là  ? On  a conftaté  aux  yeux  de  toute  la  terre , 8c 
la  néceffité  de  l’enregiftrement  au  Parlement,  St  la  nul- 
lité de  celui  qu-on  a fait!  par  pute  voie  d’autorité , fans 
délibération  St  contre  la  délibération  du  Parlement. 
Voilà  précifément  ce  que  c’eft  qu’un  Lit  de  Juftice 
St  un  enregiftrement  d’Edits  en  Lit  de  Juftice  : c’eft 
ce  que  vous  me  demandiez. 

Il  refte  à vous  indiquer  quelques  preuves  fur  les 
différens  chefs  de  l’idée  générale  que  je  viens  de 
vous  donner, 
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L Le  Lit  de  Jufllce , par  fa  nature  , exige  uni 

délibération  libre  du  Parlement, 

( 

Le  Lit  de  Juftice  éft  une  fe'ânce  du  Parlement  tenue 
par  le  Roi  ; comme  c^e'toient  nos  Rois  qui  préfidoient 
auxPlacités  Généraux , de-là  ks  regiftres  du  Parlement 
fe  fervent  fouvent  de  ces  termes  : le  Roi  tint  fon 
Parlement,  Le  Roi  tint  fon  Parlement  en  fa  Magnif^ 
cence  ou  Majefié  Royale^  ( du  Tillet  des  Rangs.  ) Le 
Roi  tint  fon  Confeil  en  Parlement,  Au  Conjeif  ait 
Parlement  furent  le  Roi  / &c, 

C’eft  aiïez'dire  qu’on  y délibéroit  ; car  tenir  le 
Parlement  & tenir  fon  Confeil , c etoit  nécelfairement 
délibérer.  Hincmar  nous  dit  des  Placités  Généraux, 
que  chacun  y difoit  fon  avis  , non  ex  potefiate , fed 
ex  proprio  mentis  intelleBu  vel  fententid^  ce  qui  nous 
rappelle  ce  beau  mot  de  Tacite  fur  nos  premiers  Champs 
de  Mars,  que  tout  s y décidoit  autoritate  fuadendiy 
magis  quam  juvenbi  potefiate,  , . 

Kn  i39^>le  lo  Avril,  Charles  VI  tint  fon  Parlement,. 
Il  recommanda  à tous  ceux  qui  le  compofoient,  fur  leur 
ferment  & fur  leur  foi , de  le  confeiller  en  leur  conf- 
cience  , tous  les  dejfus  dits  par  leurs  loyautés  <5*  par 
le  J erment  quils  avoient  & ont  à lui^  les  requit  que 
loyalement  y en  leur  honneur  ^ & comme  tenus  y font,- 
ils  le  confeillaffent , & tout  ouvertement  ; ( du  Tillet  id.  ) 
Ces  féances  de  Lits  de  Juftice  n’étoient  donc  que  des 
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féances  de  Confell  où  chacun  étoit  unu  de  bien  coà^_ 
fùlUr  le  Roi  m fon  honmur  & loyautés 

Ceft  en  1413  , fous  la  fadion  de  Bourgogne,  que 
la  liberté  du  Parlement  à commencé  d’être  opprimée 
■dans  les  Lits  de  Jullicc,  & que  la  voië  d’aütorité  sY 
eft  introduite.  Le  Duc  de  Bourgogne  y fit  publier 
des  Edits , comme  on  le  fait  aujourd’hui , fans  l’examen 
^ la  délibération  du  Parlement  : c’étoit  au  mois  dé 
Mai.  Mais  cet  acte  même  d’autorité  fervit  à conflater 
îa  réglé  ; car  dès  le  5 Septembre  fuivant , la  liberté 
étant  rendue  , nouveau  Lit  de  Juftice , où  l’on  déclare 
nuis  ces  Edits.  Et  voici  comme  s’énonce  le  Chancelier 
fur  les  motifs  de  cette  nullité  : pour  ce.  que  fans  auto^ 
rite  dus.  & forme  gardée , fans  Les  avifer  & lire  au 
Roi  ne  en  fon  Confeil y ne  être  avifés  par  la  Cour  de 
Parlement , mais  foudalnement  & hâtivement  avoient 
été  publiées  [ le  Roi  tenant  aujjî  fon  Lit  de  Jufiiee , ] 
& pafavant  tenues  clofes  & fcelléêSy  ( du  Tillet  id.  ) 
Ces  Lettres  6c  Ordonnances  furent  déchirées  en  préfence 
de  l’Alfemblée. 

Il  eft  donc  effentîel  pour  la  validité  d’un  ehregif- 
trement,  même  en  Lit  de  Juftice,  qu’il  en  ait  été 
avifé  & délibéré  par  le  Parlement. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  d’autres  preuves  de  cette 
néceftité  d’une  délibération  pleinement  libre  , que  le 
Protocole  des  Lits  de  Juftice,  dont  le  cérémonial 
s’obferve  encore  aduellement. 

Le  Roi  après  avoir  falué  la  Compagnie , lui  annonce 
^ue  fon  Chancelier  va  propofèr  l’objet  de  îa  délibe- 
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tAtîon.‘M.  le  Chancelier  demande  à genoux  au  Roi 
la  pcrmiffîon  de  parler  ^ [ procès-verbal  du  Lit  de 
Jullice  de  1715,  ] & propofe  (c’eft  le  terme  xonfacre 
dans  les  anciens  Protocoles , ) ce  dont  il  s’agit  ; en 
Y ajoutant  les  motifs  qui  peuvent  déterminer  le  Prince, 
M.  le  Premier  Prélident  répond  au  difeours;  & dans 
ce  difeours , il  difeute  les  objets  propofés  ; il  examine 
les  divers  motifs  dont  on  vient  de  parler  : en  plus 
d’une  occafîon , il  a même  demande  la  communication 
des  matières  fur  lefquelles^  le  Roi  ordonnoit  au  Par- 
lement de  délibérer  ^ afin  tTêtre  en  état  de  lui  dire  les 
fentimens  de  fon  Parlement  : [1718]  il  a repréfenté 
que  P examen  le  plus  exact  & la  liberté  d*efprit  la  plus 
entière  ^ pouvaient  feuls  mettre  le  Parlement  en  état  de 
fatisfaire  aux  devoirs  que  lui  impofent  thonneur  que 
le  Roi  lui  fait  de  le  confalter.  Il  l’a  prié  de  lui  remettre 
Us  Edits  fur  lef quels  il  voulait  bien  confulter  fon 
Parlement  y pour  en  délibérer  en  la  maniéré  accoutumée^ 

Dans  les  anciens  Protocoles  , c’eft  d’après  ces 
difeuflions  préliminaires  qu’on  entendoit  les  Gens  du 
Roi,  & qu’ils  donnoient  leurs  conclulions  ; enfuite 
on  prenoit  les  avis  pour  former  Isc  décifion;  ôc  ce 
n’étoit  qu’après  la  décilîon  formée , qu’on  ouvroit  les 
portes  de  la  Grand’Chambre  au  public  pour  la  pro- 
nonciation de  l’Arrêt.  C’eft  ainfi  qu’on  en  ufoit  encore 
en  i^io,  & même  en  1643.  Après  l’ouverture  des 
portes , le  Greffier  en  chef  faifoit  une  nouvelle  ledure 
de  l’Edit,  S il  s’agiflbit.d’enregiftrement,  MIVI,  les 
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Gens  du  Roi  donnoierit  de  nouveau  leurs  coriclulîbns  | 
qu’ils  faifoient  précéder  d’un  difcours  deftiné  à inf- 
trüire  le  public  des  motifs  delà  âéeijîoni  Après  quoi 
M.  le  Chancelier  reprenoit  les  avis  poüi*  la  forme  ‘ 
mais  à voix  baffe  , allant  de  râng  êri  tang  ; comme 
on  le  fait  à l’Audience  au  Parlement , quand  il  s’agit 
d’un  délibéré;  8ç  il  prononçoit J’Arrêt* 

Aujourd’hui , pâr  une  fuite  dé  plulieurs  aüfrés  irtter« 
verfions , on  a fupprimé  Comme  inutiles  ces  premières 
opinions  , qui  formoient  cependant  autrefois  U Confàt 
proprement  dit , & qui , par  cette  raifon , fe  donftoient 
originairement  à voix  haute , M.  le  Chancelier  prenant, 
les  avis  fans  fortir  de  fa  place  : on  le  fit  encore  au 
Lit  de  Juftice  de  1^43.  On  ne  connoît  plus  que  ces 
féconds  avis  de  forme.  Auffi-tdt  après  les  difcours , 
on  ouvre  les  portes , & l’on  fait  à la  vue  dû  public  , 
tout  ce  qui  ne  fe  faifoit  autrefois  que  pour  la  for- 
malité de  la  prononciation,  & après  que  la  décifion 
avoit  été  mûrement  délibérée  dans  la  féance  du  ConfeiL 
Ç’eft  ainfi  que  tout  dégénéré. 

Mais  malgré  ces  altérations , il  n’en  eft  pas  moins 
confiant  par  les  [Protocoles  modernes  , que  la  néceffité 
d’une  délibération  véritable  eft  toujours  demeurée  ; 
Sc  c’eft  un  témoignage  qui  réclamera  toujours  en 
faveur  de  l’inHitution  primitive.  Quand  les  portes  font 
ouvertes  & que  FEdit  eft  lu|,  M.  le  Chancelier  eArcûe 
Us  Gens  âu  Roi  de  prendre  leû  coiicliijîons  qtdils 
éjlîmeront  convenables  pour  le  bien  de  fon  Etat  ^ 
[1715].  Ou,  comme ^on  le  difoit  en  léio^  U leur 

dit 
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ait  que  le  Roi  attend  d’eux  ce  qu’ils  ont  à dire  pouf 
le  bien  de  fon  fervice , félon  le  devoir  de  leurs  charges. 
Ces  expreflions  importantes , qui  ne  refpirent  que  h 
loi  du  ferment,  du  devoir  &*du  ve'ritable  fervice  de 
leur  Roi , n’annoncent  rien  moins  que  la  néceflité  de 
fuivre  aveuglément  les  volontés  momentanées  duPrince, 
comme  ces  Meffieurs  l’ont  fuppofé  quelquefois,  fans' 
qu’on  puilTe  en  appereèvoir  le  fondement. 

■ C’eft  après  leurs  conclufions  qu’on  opine  à la  vue 
du  public,  & , par  une  fuite  néceffaire , à voix  balfe. 
Pour  ces  opinions , M.  le  Chancelier  monte  au  Roi\ 
prend fes  ordres  à genoux,  ou,  comme  on  le  difoit  iî 
y a cent  ans,  prend fon  avis-,  car  ie  Roi  opine  le 
premier.  Enfuite  il  va  aux  avis  ou  aux  voix.  Autrefois 
du  moins  il  y en  a des  exemples,  il  prenoit  d’abord 
les  avis  des  Préfidens  à Mortier , comme  étant  à la 
tête  du  Parlement  après  le  Roi  & fon  Chancelier. 
En  effet,  MM.  les  Préfidens  fiegent  au  Lit  de  Juftice  ' 
a la  même  place  où  ils  font  quand  ils  préfident  aux 
féances  ordinaires  de  Confeil,  Quoi  qu’il  en  foit,  M.  le 
Chancelier les  avis,  & il  ks  prend  de  toû’s  ceux:' 
qui  ont  voix  delibcrativc  en  la  Cour,  lyijJ 

Il  remonte  vers. le  Roi  pour  lui  rendrl compte  des 
avis  de  la  Compagnie,  & , comme  on  le  dit  en  1643  , 
pour  lui  demander  la  permijjlon  de  prononcer  fuivant 
les  avis.  Puis  étant  redefeendu  en  fa  plate  & couvert,, 
il  prononce  félon  le  ftyle  ancien  & toujours  ufité 
quand  le  Roi  préfide  aux  Arrêts  ; le  Roi , en  fon  Lit 
de  Juftice , a ordonné  & ordonne  &c.  Xe  ftyk  ancien 
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portolt  (luelquefois  : U. Roi  & fa  Cour  ordon^tnh 
Mais  la  maniéré  dont  on  date  encore  ces  Arrêts  dan* 
le  Protocole-,  rentre  dans  cette. énonciation  cit 

Parltmenl,  U Roiyjcant  enfin  Lit  de  Juflice.  . • ■ 
Voilà  ce  qui  réfulte  du  procès-verbal  des-  Lits  de 
Juftice  les  plus  récens  : qui  pourroit  douter , après 
cela,  de  la  néceffité  d’une  délibération  pour  remplir 
la  deftination  effentieUe  de  ces  Affemblées  plénières  > 
C’eft  le  fuffrage  de  la  pleine  Cour,  des  Pairs  qu  il  s agit 
de  recueillir;  & fi  ce  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’une 
ombre  de  délibération,  cette  ombre  même  attelle  la 

néceffité  d’une  délibération  véritable  ; l’image' certifie 

la  néceffité  de  la  réalité  ; & il  en  réfultera  toujour* 
qu’un  Lit  de  Juftice  , quand  on  n’en  intervertit  pa* 
la  nature,  loin  d’être  un  aûe  de  pure  auwrité  deftiné 
à s’affranchir  fur  certains  objets  des  délibérations  du 
Parlement , exige  au  contraire , par  fon  effence  même , 
une.  délibération  véritable  & libre  de  cette  pleine  Cou» 
de  France. 

II.  On  opinoU  aucrefois  â voix  haute  dans  les  Lits 
de  Juflice» 

On  diftinguoit  deux  fortes  de  féances  des  Roft 
*u  Parlement  ; celles  d’audience  , & celles  de  Con- 
feil.  Le  Roi  enja  Cour  au  Plaidoyer  ; U Roi  en  fi 
Cour  au  Conftil.  \ Regiftres.  ) Celles  d’audiences 
étoient  très-fréquentes  dèpuis  la  fixation  du  Parle- 
çient  à Paris  , fous  Philippe  le  Bel  & fes  trois 
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fils  ; & depuis  fous  Charles  V , Charles  VI  & Louis 
XII.  Les  Préfidens  à mortier  fiégeoient  fur  les  hauts 
bancs  , comme  ils  le  font  aux  autres  audiences 
folemnelles.  Le  Rcgiftre  de  1504  & 1523  en  fait 
une  mention  expreffe.  On  y opinoit  nécefTairemenc 
à voix  baffe  , pour  que  le  Public  n’entendit  point 
les  avis.  Le  Prelident  alloit  de  rang  en  rang  recueil- 
lir les  voix , ou  chacun  jvenoit  dire  fon  avis  au  Roi 
lui -même  qui  appelloit  chacun  en  fon  rang.  Cette 
defniere  maniéré  d’opiner  étoit  peut-être  originaire- 
ment la  plus  ordinaire  en  ces  féances  ; car  une  Or* 
donnance  de  1318  en  fait  mention  , & ordonne  à 
cet  effet  que  le  Parc  qui  cjl ....  devers  le  Lit  du  Roi 

foit  vuide & que  nul  ne  vienne  confeiller  à lui^ 

ai  ne  rappelle^  Souvent  c’étoit  le  Roi  qui  pronon- 
çoit  l’Arrêt.  Nous  ne  connoiffons  plus  depuis  affez 
îong-tems  ce  genre  de  féances* 

Les  féances  au  Confeil  font  les  feules  qui  fubfîf- 
tent.  Tous  nos  Lits  de  Juftice , tels  qu’ils  font  aujour- 
d’hui , ne  font  que  des  féances  de  Confeil  ; & l’on  de- 
vroit  dire , comme  dans  les  anciens  Regiftres  : au  Con- 
feil en  fon  Parlement  étoient  le  Roi  ....  ou  le  Roi 
en  fa  Cour  au  ConfeiL  Les  anciens  Protocoles  remar- 
quent qu’en  conféquence  MM.  les  Préfidens  y font 
tiu  Jiege  bas  dudit  Parquet  , où  ont  accoutumé  feoir 
les  Préfidens  ès  jours  de  Confeil  (i)  (du  Tillet , des 

( I ) Il  y a cependant  une  force  de  feance  d’audience  qui  fuccede  dans 
nos  Lits  de  Juftice  pour  la  prononciation  de  l’Ariêr  & la  publication  des 
Edits.  Mais  il  paroît  que  cette  publication  ne  dtrangeoic  rien  à l’ordre  ds 
U fcance  de  Confeil.  Ce  n’en  éppit  que  la  fuiïe  ôc  l’exécution. 

B a 


Rangs.  ) C’eft  fur  ce  même  banc  , & avant  M.  le  Pfe- 
mier  Préfident,  que  M.  le  Chancelier  fiégeoit,  avant 
François  I.  Il  s’y  place  encore  aux  Lits  de  Juftiee , 
s’il  y arrive  avant  le  Roi.  Je  ne  fçais  fi  ce  neft 
pas  le  Chancelier  du  Prat  qui  introduifit  cette  dif- 
tindion  de  fiéger  feul  & aux  pieds  du  Trône.  Il  le 
fit  en  152.7  : cependant  en  cette  année  même  1527, 

& même  en  1 536 , on  retrouve  le  Chancelier  fur  le  banc 
des  Préfidens. 

La  maniéré  d’opiner  étoit  la  même  que  dans  les 

féances  ordinaires  de  Confeil.  Le  Chancelier  demeu- 
roit  à fa  place  , fans  aller  de  rang  en  rang  5 & , de 
fa  place  , U demandoit  les  avis  à chacun  , qui  lui- 
même  , de  fa  place , opinoit  à voix  haute  , & de  - 
maniéré  que  le  Roi  & toute  l’Aflemblée  puffent  l’en- 

tendre.  ../!•. 

Par  cette  raifon , il  ne  demeuroit  aux  Lits  de  J uftice 
lorfque  le  ConfeU  s’ouvroit , que  ceux  qui  avoient 
droit  d’y  opiner.  On  en  faifoît  fortir  les  autres , & 
les  Prélats  eux-mêmes  , quoiqu’ils  euflent  accompagné 
le  Roi.  Ils  ne  rentroient  que  pour  la  prononciation  de 
l’Arrêt  : cela  fe  pratiquoit  encore  fous  François  I & 
fous  Henri  II , en  1514.  Le  Roi  fut  au  Confeil  en 

fon  Parlement  ; 6-  , quand  il  fut  entré  , U fa 

retirer  fa  fuite , ri  étant  dudit  Confeil  ( Du  Tillet , des 
Rangs.  ) Il  ne  refta  de  toute  fa  fuite  que  le  Duc 
de  Vendôme  & le  Chancelier , parce  qu’ils  avoient  voix 
délibérative  au  Parlement.  En  1516  , ü ne  refta  au 
Confeil  que  fix  perfonnes  de  la  fuite  du  Roi } U etoit 


"kccompagné  de  plujieurs  autres  quîl  a fait  retirer. 
HuifTiers  qui  font  toujours  aujourd’hui  devant  le  Roi  ^ 
en  fortoient  aulTi.  En  1521  , le  ^ Juillet , le  Roi  fit 
retirer  les  Huiffiers  de  fa  chambre  , parce  qu'il  étoit 
quefiion  de  confeiller ....  \ & ne  doivent  lefdits  Huiffiers 
affifier  au  Confeil,  En  1549,  il  efl  dit  que  nétoient  pré-^ 
Jens  au  Confeil  que  Us  Princes , Ç.irdinaux  & Seigneurs  ' 
afis  aux  fieges , ceux  de  ladite  Cour  & du  Confeil  prive  ^ 
On  avoit  fait  retirer  ceux  quin’avoient  pas  de  voix  au 
Parlement.  Mais  premier  qu' ouvrir  les  huis  pour  la  plai^ 
doierie  , U Maître  des  cérémonies  amena  les  Evêques 
& Chevaliers  de  l'Ordre  , qui  Je  féirent  en  leurs  fieges  ^ 
En  15^7»  Juillet , le  Roi  voulut  y faire  demeurer 
quelques  perfonnes  qui  nétoient  pas  du  corps  de  la  Cour; 
mais  il  fit  mettre  dans  le  regiftre  que  » ce  n’étoit  que  pour 
jy  te'moignage  , & pour  cette  fois  feulement , & fans 
w qu’eux  le  puilfent  ci-après  tirer  à conféquence , atten- 
w du  qu’ils  ne  font  du  corps  de  la  Cour , & qu’ils  ne 
7}  peuvent  entrer , confulter  , ne  confeiller  , ne  don- 
fy  ner  leurs  opinions  ès  Arrêts  & Jugemens  qui  fe  font 
. w & donnent  en  ladite  Cour 

C’eft  dire  afiez  qu’alors  on  opinoit  à voix  haute  dans 
ces  fe'ances  de  Confeil , &:  que  , par  cette  raifon , on 
en  excluoit  ceux  qui , n’étant  pas  du  Confeil , ne  dé- 
voient pas  avoir  le  fecret  de  la  délibération  ; & en 
effet , il  falloit  bien  opiner  de  maniéré  à fe  faire  enten- 
dre du  Roi , lorfqu’il  venoit  demander  avis  au  Par- 

( I ) si  les  Préfîdens  demeurèrent  aux  bas  fieges,  ce  fut  fans  doute  p;trce 
g.u’î]  en  auiQîc  réfiihé  trpp  de  dérangemçnc  dans  ia  féance. 
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lement  , comme  le  faifoit  journellement  Louis  XIÏ 
( Saint  Gelais  , vie  de  Louis  Xll  ) , lorfqu’il  ne 
déclaroit  jamais  la  guerre  & ne  traïtoit  d’ aucune  affaire 
importante  que  par  Lavis  de  fon  Parlement , comme  le 
faifoit  .{Remontrances  de  lyiB.) 

Vous  avez  vu  d’ailleurs  ce  que  difoit  Charles  VI , 
en  1396  5 lorfqu’en  fa  perfonne  il  tint  fon  Conjeil 
la  chambre  dudit  Parlement , & que  pour  ce  y fut  dreffe 
fon  Lit  de  Jujlice.  Le  regiftre  porte  : wEt  pour  avoir 
?>la  délibération  d’un  chacun  en  fa  perfonne  , le  Roi  , 
tous  les  delTufdits  par  leurs  loyautés  & par  le  ferment 
$y  qu’ils  avoient  à lui , les  requit  que  loyalement  en 
leur  honneur , dt  comme  tenus  ils  font  , ils  le  con« 
j^feillalfent  tout  ouvertement.  Churent  prefque  tous 
n en  opinion  ....  qu’avant  procéder  à l’entérinement  de 
^>la  grâce,  il  faut  que  les  parties  foient  ouïes.,..  Et, 
?>  en  cette  opinion  , conclut  le  Roi 

Je  foupçonne  que  c’eft  fous  François  I ou  fous 
Henri  II  que  ce  précieux  & important  ufage  d opiner 
à voix  haute  , a commence  , par  degres  , de  faire 
place  à la  fatale  maniéré  de  n’opiner , dans  les  Lits  de 
Jufdce , qu’à  voix  baffe  , enforte  que  le  Roi  lui-même 
n’en  entende  rien.  Ces  deux  Rois  ne  venoient  plus  au 
Parlement  qu’avec  une  pompe  éclatante  , accompa- 
gnés d’un  nombreux  cortege  de  Courtifans.  On  aura 
trouvé  pour  lors  trop  incommode  & prefqu’impratica- 
ble  , Fufage  ancien  de  faire  retirer  tout  ce  monde 
pour  la  féance  de  Confeil , & de  les  faire  rentrer  pour 
la  prononciation  de  l’Arrêt»  Il  ^tira  paru  plus  court 


fnoîns  cmbarraHant  dé  tenir  le  Confell  en  pre'fencc  de  cè 
cortege  -,  Sc  par  une  fuite  néceffaire  de  le  tenir  à voix 
baffe  -,  pour  que  ces  Etrangers  ne  puffent  entrer  dans  le 
fecret  de  la  délibération  (i).  Delà  l’ufage  dont  je  vous 
ai  pàrlé  plus  haut  de  prendre  deux  fois  les  opinions  a 
voix  baffe  : furie  pour  former  fArrêt  ; ce  qui  répond  à 
la  délibération  de  Confcil  : f autre  pour  fa  prononcia-» 
tîon. 

Mais  ce  ne  peut  être  que  des  par  degrés  infenfîbles 
qu’on  a perdu  de  vue  cet  ufage , ou  plutôt  ce  droit  effen^ 
ticl  d’opiner  à voix  haute  , puifque  nous  le  voyons 
pratiqué  plus  d’une  fois  depuis , même  fous  François  I 
ôc  fous  Henri  II , & qu’il  l’a  encore  été  trois  fois  fous  le 
fegne  de  Louis  XIV . 

On  vient  de  voir  fous  François  I , & fous  Henri  II , 
qu’on  a fait  fortir  plufieurs'  fois  ceux  qui  n’étoient 
pas  du  Confei],’  c’eft-à-dîre  dù’corps'de  la  Cour;  ce 
qui  prouve  qu’on  opina  encore  a voix  haute.  Il  cft 
confiant  d’ailleurs  que  dans  les  Lits  de  Juflice  tenus 
par  François  I , pour  le  procès  du  Connétable  de 
Bourbon',  les  avis  furent  donnés  de  cette  manière. 
Il  en  fut 'de  même  fous  Henri  II , en  1 5 5 9 , lors  de  cette 


“(i)  Peuc  être  auffi  la  difficulté’  fur  les  Confeillers  d’Ecat , qui  cefle- 
rent  alors  de  fc  faite  recevoir  au  Parlement , aura-t-cIlc  contribué  à cett» 
|ntctverfion.  Il  auroit  fallu  les  faire  fortir',  comnoe  n’écanr  pas  du  corps 
de  la  Cour.  Pour  l’éviter  , on  aura  pris  l’expédient  de  ne  plus  faire  fortic 
perfonne  , ôc  d’aller  prendre  les  avis  à voix  bafîe  de  rang  en  rang 
parce  que  le  Chancelier  , maître  alors  de  fci  démarche»  , fe  trouvoic  libre 
de  prendra  \[iyU  de»  Ç^nfcillcti  d’Et*» , en  paflanr  devant  eux. 


féance  facheui^  où  ce  Prince,  par  un  trait  qui  n’ho-«' 
nore  pas  fa  mémoire,  fit  arrêter  deux  Confeillers  qui, 
fur  la  foi  publique  de  fur  fa  parole  même , avoient  dit 
librement  leur  avis  en  fà  prefence. 

Le  Lit  de  Juftice  du  ï8  Mai  1643,  tenu  par  Louis 
XIV , pour  la  régence  de  la  Reine  fa  mere , eft  un  mo- 
nument précieux  de  la  maniere  dont  les  chofes  fe  paf- 
foient  autrefois  ; de  c’eft  une  réclamation  puiffantc  en 
faveur  des  anciens  ufages,  ou  plutôt  des  anciens 
droits.  ' . ' ■ 

Nous  en  avons  le  procès-verbal.  {Trahi  de.  la  majoré 
des  Rois,)  Le  jeune  Roi  ouvrit  la  féance  par  quelques 
mots  obligeans.  Je  vous  prie  ^ dit-il  , de  me  donner 
vos  bons  avis^  & de  délibérer,  La  Reine,  au  nom  du 
Monarque,  propofa  Tobjet  de  la  délibération,  pro- 
teftâ  entendoit  fe  firvir  des  confeils  du  Parle» 

ment.  Je  vous  prie^  ajouta-t-elle,  de  les  donner  au 
Roi  mon  fils  & à moi^  tels  que  vous  Jugerei  en  vos 
çonfciences  pour  le  bjen  de  VEtat»  . ^ ^ 

Le  Chancelier  propofa  la  queftion  plus  au  long, 
félon  fon  droit.  Il  nY  eut  points  de  difeours  du  Pre- 
mier Préfident.  Les  Gens  du  RoLdonnerent  Içurs  Con- 
clufîons , après  un  difeours  , où  ils  repréfenterenti 
combien  il  eft  important  pour  les  Rojs  dJetre  infini» 
ment  retenus  dans  toutes  fortes  • de  nouveautés . con^ 
traires  aux  Loix  anciennes  & ordinaires  'de  P Etat , 
^ui  font  les  fondemens  de  la  Monarchie^  & que  h 
Çonfeil  qu’on  donne  aux  Rois  doit  être  libre  ^ agijfant 
pttrperfuajion  & non  par  nécejfitén  Ils  prièrent  la  Rein§ 
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lie  nourrir  & élever  S,  M,  dans  V ohfervation  des  lolx 
fondamentales  du  Royaume  ; & dans  le  rétablïffement 
de  r autorité  que  devait  avoir  cette  compagnie  ^ anéan^ 
tie  & comme  difjipée  depuis  quelques  années,  ( Sous 
le  miniftere  dli  Cardinal  de  Richelieu , qui  avoir  achevé 
d’intervertir  la  nature  des  Lits  de  Juftice,  comme  on 
l’avoit  de'jà  fi  fort  avancé  fous  le  Cardinal  du  Prat, 
& depuis  fous  Henri  IIL  . 

Alors  le.  Chancelier  monta  vers  U Roi^  pour  prendre 
fon  avis  'par  la  bouche  de  ladite  Reine,  Il  efl  remar-^ 
quable  que  c’eft  toujours  le  Roi  qui  opine  le  premier  : 
on  le  voit  de  même  dans  les  procès-verbaux  fous  Louis 
XIII  & Louis  XIV;  ce  qui  montre  qu’un  Lit  de  Juftice 
n’eft  pas,  par  fa- nature,',  un  ade  de  puiflance  abfolue. 
Car  après*  fon  avis  il  feroit  inutile  • de  prendre  celui 
des  autres.  Il  eft  même  remarquable  que  le  Roi  donne 
ordinairément  fon  avis  à voix,  baffe , quoique  le  refte 
de  la  Compagnie  doive  le. donner  à voix  haute,  fans 
doute  pour,  ne  pas  gêner  la  liberté  des  fuffrages.  ' 

L’ayis  èax.Rox  ' i^ns  y le  Chancelier  retourna, en  fa. 
place  ordinaire  y & demanda  les  avis.  Une  autre  re^ 
lation  rapporte'e  par  M.  Dupui,  dit  cela  fait  y M,  le 
ChaheelUr , fans  fortir  de  fa  place , comme  on  fait  au 
Çonfeily  a demandé  Vavis,  M,  le  Chancelier  a demandé 
tout,  haut  l avis.  En  confequence  on  opina  à voix 
haute.  On  ne  prit  l’avis  que  de  ceux  qui  faifoient 
partie  du  .corps  de  la  Cour , '&  par  cette  raifon  d'au-^ 
cuns.de  Mejjîeurs  du  Confeil  qui  pouvaient  avoir  voix 
délibérative  en  telles  occajions^  de  non  de  tous. 


‘ Jprh  ces  üvîs^  M.  le  Chancelier  remonta,  vers  îe* 
dît  Seigneur  Roi  i auquel  ayant  fait  ia  reverence  ^ & 
pris  la  permijfon  de  prononcer  fuivant  les  avis  y il 
efl  retourne  à fa  place  y & a prononcé  l' Arrêt. 

‘ C’eft  une  délibération  véritable.  Voilà  un  Lit  de 
Juftice  tel  qu’ils  étoient  tous  autrefois , & tels  qu’il» 
devroient  être  tou^  encore  , conformément  à leur  def- 
tination  & par  l’efTence  de  leur  nature. 

En  1^54»  le  JnûïCQ^  pour  le  , 

procès*  de  M.  le  Prince  , & en  i66}  pour  la  récep- ^ 
tion  de  plufîeurs  PairSè  Ôn  y opina  encore  a voi:ç 
haute,  alTis  8c  couvert,  comme  en  1^43 , & confor- 
mément à l’ufage  dans  les  féances  de  Confeil.  Si  loa 
opine  aujourd’hui  debout'  8c  découverts  , ceft  parce 
que  le  Chancelier,  depuis  Vinterverfion -fatale , va’ de 
rang  en  rang  prendre  les  voix,  comme  a l audience* 

■ Depuis  même  que  T'ufage  s’eft  établi -le  pluioidi^ 
hairement  d’opiner  à voix  baffe,  il  paroit  iquil  a été 
libre ’à  ceux  des  membres 'du  Parlement,  qui  ont  eu 
queîqué  chofe  à dire  à voix  haute  , de  le  dire  de  cette 
maniéré;  au  moins  les  Pairs  le  regardoient  comme  qn 
droit  inconteftable , dans  le  recueil  des  Mémoires  qu  il». 
prélenterent  à Louis  XIV  en  ié^4*  voici - le» 
termes  : « Il  eft  libre  aux  Préfidenî^  8c  même  aux  €on- 

?>  feillérs",  de' parler  eux-mêmes  en  eesféncôntrèsi  ainfî 
>>  qu’il  s’eft  fouvent  pratiqué  «.  Ils  ajoütént,  dans  leur 
fécond  Mémoire;  « que  fi  les  Pairs  avoient  à repréfentef 
» quelque  chofe  de  leur  chef  ( dans  le  Lit  de  Juftice  ) 
f> ils  parleroient  au  Roi  debout  8c  découverts,  comm® 


>5  ILS  ONT  FAIT  SOUVENT  Lc  procès  - vcrbàl  de 
1718  nous  apprend  qu’en  effet  M,  U Duc  de  Bourbon 
s*efl  levé  ; & étant  debout^  Sautant  qiûil  requérott 
pour  luî’-mêmcj  a lu  un  Mémoire  au  Roi  pour  lui 
demander  que  la  furintendance  de  fon  éducation  lui 
fût  déférée  , au  lieu  du  Duc  du  Maine.  Ceft  dans 
ce  Mémoire  qu’il  difoit,  entr’autres  chofes,  qu’il  ef- 
péroit  voir  croître  dans  Sa  Majejlé*,,»  une  attention 
particulière  pour  la  fidélité  de  fon  Parlement,  M.  le 
Duc  d’Orléans  y dit  fon  avis  'tout  haut  en  faveur 
de  ce  Prince  ; & le  procès-verbal  porte  oyî après  avoir 
oui  les  repréfentations  du  Duc  de  Bourbon  y le  Roi 
a ordonné.  On  prit  les  avis  de  tout  le  Parlement,  mais 
à voix  baffe , & il  éfl:  dit  qüc  M,'  le  Garde  des  Sceaux 
remit  au  Greffier  un  écrit  en  papier  non  timbré  y con» 
tenant  ce  qui  avoit  été  dit  au  Roi  par  M,  le  Duc  de 
Bourbon, 

III.  On  a regardé  comme-non  enregiflréy  tout  ce  qui  ne 
V avoit  été  que  dans  un  Lit  de  Jujlicey  avec  récla- 
mation du  Parlement,  ‘ ' 

On  fe  contentera  des  faits  fuivans  : 

^ 1°.  On  a rapporté  plus  haut  celui  de  Charles  VI 

en  1413  & la  nullité  qu’il  prononça  contre  des  Or- 

donnances & Déclarations  regiftrées  en  Lit  de  luf- 
tice , pour  ce  qu’entre  autres  défauts , elles  l’avoienc 
été  fans  être  avijées  par  la  Cour  de  Parlement, 
a°.  En  1586  &:  léio,  Lits  dcJuftice  d’Henri  III 
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& d’Henri  ÏV  , pour  y faire  enregiftrçr  des  Editsi 
fcurfaux.  Le  Parlement  réclame  contre  ces  innovations 
pernicieiifes  pour  le  Monarque  lui-même,  de  préfente 
ces  enregiftremens  comme  n’étant  plus  qu’un  ouvrage 
de  pure  force , & qui  n’a  nulle  validité  aux  yeux  des 
Loix. 

D’un  côté  M.  le  Premier  Préfident  de  Harki  ( (Euvres 
dé  du  Vair)  remontre  à Henri  IILque  c’eft  renverfer 
les  Ordonnances  du  Royaume , qui  font  inviolables^ 
€r  par  lef quelles  cette  couronne  a été  confervée  par  f es 
prédéceffeurs  jufqu'à  lui;  qu'ils  ont  eflimé  ces  Rok; 
q[ue  violer  cette  loi^  (^étoit  violer  celle  par  laquelle  ils 
font  faits  Rois , & donner  occajion  à leur  peuple  de 
mécroire  de  leur  bonté  ; car  les  bonnes  lois  fe  perjuadent 
aifément y même  en  telle  compagnie  que  celle-ci.  Dieu 
>^vous  a mis,  Sire,  les  forces  en  main,  continue  ce 
a>Magiftrat,  & pouvez  faire  de  nos  biens  tout  ce 
» qu’il  vous  plaira  ; mais  Dieu  ne  veuille  qu’il  vous 
» entre  oneques  en  l’efprit,  que  vous  foyez  Roi  par 

force;  tels  régnés  font  régnés  de  pirates  & de  vo- 
» leurs , & changent  de  face  & dMtat  en  chaque  fak 
»fon  de  l’année 

D’un  autre  côté , M.  l’Avocat  Général  Servin , & 
M,  le  Premier  Préfident  de  Vérdun,  s’élèvent  forte- 
ment. » Sire,  dit  le  premier,  nous  trouvons  fort  étrange 
>>que  V.  M.  procédé  à la  vérification  des  Edits,  par 
« des  voies  fi  extraordinaires  , que  de  venir  en  fa 
» Cour  de  Parlement  contre  les  anciennes  formes  gar- 
w dées  de  tout  temps  par  vos  Prédéceffeurs  de  par  V ous 
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« jufqü’à. lui , de  nous  envoyer  vos  Edits,  pour,  en 
» liberté  de  confcience,  en  dire  nos  avis  & les  pré- 
wfenter  à votre  Cour  qui  en  délibéroit  en  toute  li- 
>>berté;  & lorfqu’ellc  les  trouvoit  de  juftice,  les  vé- 
9>  rifioit  à votre  defîr  ; mais  fi  au  contraire  ils  n’étoient 
«trouvés  juftes,  votre  Courfaifoit  Remontrances  qui 
«étoient  toujours  prifes  de  bonne  part....;  mais  au- 

« jourd’hui  étant  prévenu  de  mauvais  confeils , venez 
«en  votre  Cour  pour,  par  la  fplendeur  de  Votre  Ma- 
« jefté  qui  doit  fervir  de  terreur  à nos  ennemis , nous 
« ôter  le  moyen  d’en  délibérer  avec  la  liberté  de  nos 
« confciences , Ôc  vous  repréfenter  les  inconvéniens 
9>  qui  peuvent  arriver  de  l’exécution  de  ces  Edits  in* 
«juftes......  Nous  fupplions  très -humblement  Votre 

«Majeflé  de  nous  déférer  les  noms  & dignités  de 
«ceux  qui  font  les  auteurs  de  ces  confeils,  & en 
« faire  charger  les  Regiftres  de  cette  Cour , pour  être 
w contr’eux  informé  a,  ( Opufcul.  de  Loifel,  pag.  57^^ 
Didionnaire  des  Arrêts,  mot  Juges,) 

M.  le  Premier  Préfîdent  de  Verdun  s’écria  de  même 
fur  ce  que  c’étoit  Sur  au  Parlement  fon  ancienne 
liberté  de  connoître  & délibérer  fur  les  Edits;  «6- 
99  d'autant  y Sire,  continua-t-il,  que  cette  omifïionde 
« vous  foumettre  à cette  loi , par  vos  Prédéceffeurs  de 
« long-temps  inviolablement  gardée , eft  un  argument 
« & un  préfage  de  la  diminution  de  votre  autorité , & 

« du  déclin  & panchement  de  votre  dignité  Royale 

«Nous  fupplions  la  divine  bonté  qu’elle  infpire  [à. 
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Votre  Majefté]  la  connoiffance  fi  parfaite  du  pré-^ 
î>  judice  qu'elle  fait  à fort  équité' , que  le  jufte  re^ 
#>fentiment  qu’elle  en  aura  à l’avenir  tombe  & fonde 

9}  fur  la  caufe  & les  auteurs  de  ce  confeil. Nous 

w graverons  en  nos  mémoires  & écrirons  en  nos  regiftres 
9>  leurs  noms  Sc  qualités,  à la  décharge  de  nos  confciences 
V envers  Dieu  & notre  Roi.  a Nota.  M,  de  Verdun  dit 
au  Roi  que  c'étoit par  chargé  & dilibiration  de  laCour 
qu’il  avoit  ainfi  parlé. 

3®.  En  i6a9, Louis  XIII  fit  publier  en  Lit  de  Juflicc 
lafameufe  Ordonnance  de  1629.»  MM.  du  Parlement  , 
w dit  M.  Talon , [ tome  3>32ÿ)  défendirent  au  Greffier 
^>de  figner  l’Arrêt,  attendu  la  qualité  de  la  matière, 
» qui  ne  pouvoir  être  exécutée  fans  une  deliberation 
9}  précédente.  Dont  le  Roi  s’etant  offenfe , 8c  ayant 
99  commandé  que  l’Arrêt  fût  fîgné,puifque  la  vérification 
99  en  avoit  été  faite  en  fa  préfencc  ; après  les  remontrances 
99  qui  lui  furent  faites , çonfentit  que  l’Ordonnance  fût 
99  examinée  article  par  article  , Sc  modifiée  , s il  y 
fiéchoyoit  ; 8c  jufqu’à  ce  , ne  voulut  point  obliger 
99  MM.  du  Parlement  à l’exécution* 

. 99 Et  de  fait,  pour  obéir  au  Roi,  le  Greffier  fîgna 
99  l’Arrêt  d’enregiftrement  ; 8c  nonobftant  cela , l’Edit 
99  fut  ouï  8c  concerté  au  Parquet.  Il  y eut  conclufîons 
99  prifes , comme  dans  une  affaire  entière  8c  non  pre- 
99  jugée  ; 8c  l’Edit  n’ayant  pas  été  délibéré  dans  la 

9>  Compagnie , n’a  point  été  exécuté Ce  qui  eft 

99  fi  véritable , qu’encore  qu’il  y eût  un  grand  article 
m fur  les  mariages  clandeftins , néanmoins  depuis  on  a 
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» envoyé- une  Ordonnance  au  Parlement  pour  le  mÔmô 
» fujet , le  Roi  & ces  Miniftres  fachant  bien  que 
f>  rOrdonnance  enregiftrée  en  fa  préfence  ne  s'exécu- 
9>  toit  point.  « _ 

Et  en  effet  aâuellcment,  meme  au  Confeil  privé, 
on  n’a  nul  égard  aux  moyens  de  caffation  qu’on  veut 
tirer  de  cette  Ordonnance  de.  1^19. 

4®.  Dans  une  autre  occafîon,  Louis  XIII  apporte 
trois  Edits  en  un  Lit  de  Juftice;  U Premier  Préjidenê 
^ui  remontra  qii  U importai t à Jon  fervice  que  les  Edits 
fujjerit  envoyés  à fon  Parlement , pour  être  examinés 
& délibérés  avant  £être  regijlrés  de  fa  puiffance  ah» 
folue^  & que  Pefl  loi  inviolablement  gardée  par  fis 
Prédécejfeurs  , & quelques  autres  paroles  un  peu  plus 
fortes.  On  pajfa  outre.  Mais  le  lendemain  le  Roi  déclara 
que  s il  étàit  forcé  de  faire  de  nouveaux.  Edits  , il  les 
enverrait  déformais  à fon  Parlement , pour  les  laijfir 
délibérer  à fa  Cour  ^ COMME  SES  PRÉDÉCESSEURS 
ONT  FAIT, 

5®.  En  Janvier  1^48  , M.  l’Avocat  Général  Talon 
dit  au  Roi  dans  un  Lit.de  Juftice,  wque  les  Lits  de 
» Juftice  , dans  leur.deftination  ,>n’étolent  point  confî- 
9>  dérés  comme  des  effets  de  puiffance  fouveraine  qui 
V donne  de  la  terreur  par-tout , mais  plutôt  comme  des 

affemblées  de  délibération  & de  confeil......  Çfdune 

9è  des  loix  publiques  les  plus  faintes , & que  les  Rois 
»ont  toujours  obfervées  le  plus  religieufement , efl: 
n l’enregiftrement  au  Parlement.  Que  cette  vérificatioa 
y confifte  dans  la  liberté  des  fufi'rages  j;  de  que  c’eft 
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15 une  èlpece  d’illufîoh  dans  la  morale,  êc  dé  CdtitM*' 
didion  dans  la  politique , de  croire  que  des  Edits, 
qui , par  îesloix  du  Royaume , né  font  pas  fufceptibles 
d’exécution  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  été  apportés  & 
f J délibérés  dans  leS  Compàgniés  fouveraines,  pâffent 
f^pour  vérifiés,  lorfque  le  Roi  lés  a fait  lire  & pu- 
9>  Hier  en  fa  préfencè.  Que  tous  ceux  qui  ont  rempli 
w le  Miniftere  Public........  fe  font  écriés  en  femblables 

occafîons  avec  vigueur , & que  le  Parlement  a fait 
» des  Remontrances  pleifies  d’affedion  & de  fidélité  ; 
?5mais  fans  diflimulation , fans  complaifânce  ni  flat* 

?nerie... Qu’il  importe  à la  gloire  du  Rbi  que 

f>nous  foyons  des  hommes  libres  , & non  pas  des 
V efclaves.é.......  Que  la  qualité  de  Roi  des  François 

99  n’eft  autre  chofe  que  le  commandement  fur  des  hommés 
99  de  cœur , & non  pas  fur  des  forçats  qui  obéilfent  par 
99  contrainte , & qui  maudiflent  tous  les  jours  l’autorité 
99  qu’ils  refpedent , &c.  [ Mém.  r,  4.  ] 

é®. -En  1732.,  3 Septembre^  Lit  de  Juftice  à Ver- 
failles,  pour  enregirtrer  une  Déclaration  fur  laquelle 
le  Parlement  avoit  ordonné  que  k Roi  firou  trls^ 
humbUmmt  fuppüé  de  la  retirer  ^ & une  autre  pour 
les  4 fols  pour  livre , non  communiquée  au  Parlement. 
M.  le  Préfîdent  Pelletier , en  l’abfence  de  M.  le  Premier 
Préfident  Portail,  déclara  au  Roi,  au  nom  du  Par- 
lement , quV/2  fuivant  les  traces  de  ceux  qui  les  avoieut 

précédés»,, Us  ne  pouvoient  en  ce  moment  remplir 

£ autre  devoir  que  celui  du  filence»  Il  demanda  qu’<9/2 
remît  au  Parlement  la  Déclaration  fur  laquelle  le  Roi 

vouloU 
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vouloit,  bien  conjultcr  fon  Parlement , pour  en  délibérer 
en  la  maniéré  accoutumée.  Et  à l’égard,  de  l’autre 
DeGlaration , il  repréfenta  de  nouveau  les  conféquences. 
On  pafla  outre;  & dès  le  lendemain  4 Septembre, 
le  Parlement , en  délibérant  fur  ce  qui  s’étoit  palTé  au 
Lit  de  Juflice  , arrêta  » qu’il  fera  drelfé  procès-verbal 
?>  de  tout  ce  qui  y a été  dit  de  fait , au  bas  duquel  il 
y^fera  mis,  qu’attendu  le  lieu  où  ledit  Lit  de  Juflice 
?>a  été  tenu,  de  le  défaut  de  communication  d’aucune. 
« des  matières  qui  dévoient  y être  traitées  , la  Cour 
' ?)n’a  pu,  ni  dû  , ni  entendu  donner  fon  avis;  de  en 
xî  confequence,  fur  la  Déclaration  pour  la  prorogation 
>#des  4 fols  pour  livre  , a arrêté  que  le  Roi  fera  de 
>>  nouveau  très-humblement. fupplié  de  la  faire  remettre 
>>  a la  Compagnie , pour  en  délibérer  en  la  maniéré 
accoutumée.  Et  en  ce  qui  concerne  la  Déclaration 
5; du  18  Août,- a arrêté  que  la  Compagnie  ne  celfera 
»de  repréfenter  au  Roi  l’impolTibilité  dans  laquelle 
w elle  eft  d’exécuter  ladite  Déclaration  ; de  que  ce- 
V pendant  elle  continuera  toujours  de.fe  conformer 
aux'  anciens  ufages  , maxime  de  difcipline  qui  lui 
>>  font  propres , de  qu’elle  a toujours  obfervés  depui^r  ' 
fon  inflirution , dcc.  « 

^ En  effet,  cette  Déclaration  du  18  Août  efl  demeurée 
fans  aucune  exécution. 

Que  dire  enfin  de  ce  qui  s’eil  paffé  fous  nos  yeux 
en  1771  ? Un  Prince  qui  mérita  le  nom  de  Bien-Aimé , 
féduit  par  un  Miniflre  qui  ne  cherchoit  qu’à  étayer  le 
fy.fleme  monflrueux  de  la  puiffance  arbitraire  , donne 
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à la  Nation  le  Tpedacle  dilForme  d’un  Lit  de  Juftice  , 
dont  l’elfet  eft  de  lui  enlever  fes  vrais  Magiftrats  , & 
de  leur  fubftituer  des  Officiers  fubalternes  ; mais  auffi- 
tôt  la  Nobleffe  , les  Ducs  & Pairs  , les  Princes  an- 
noncent au  Peuple  François  , par  leurs  proteftations 
authentiques , qu’il  ne  doit  voir , dans  les  fuites  de  ce  Lit 
de  Juftice , que  l’effet  de  la  force  & de  l’autorité  ; ils  lui 
hautement  que  les  Loix  de  l’Etat  font  violées  , & con- 
viennent avec  lui  de  dédaigner  & méconnoître  toujours 
ce  fantôme  de  Parlement , qui  ofe  facrilégement  rem- 
placer l’augufte  Cour  des  Paiis. 

Mais  que  penfer  fur-tout  de  ce  dernier  Lit  de  Juf-  • 
tice  qui  viènt  d’effrayer  la  France  par  les  Edits  oné- 
reux qù’elle  en  a vu  fortir  ? Ne  vérifie-t-il  pas  exac- 
tement , & à la  lettre  , le  titre  dé  ce  paragraphe  ? Ne 
prouve-t-il  pas  que  tout  cet  appareil  de  la  fouverame 
puiffance  ne  peut  en  impofer  à des  Magiftrats  intégrés  ,■ 
& qui  fçavent  remplir  leur  place  , ne  fçauroit  enfin. 
impofer  filence  aux  Loix  ? En  la  préfence  du  Sou- 
verain , il  eft  vrai , le  refped  enchaîne  la  langue  de 
ceux  qui  en  font  les  organes  , quand  , après  de  juftes 
répréfentations  , ils  voient  qu’il  y a un  parti  pris  se 
n’y  avoir  aucun  égard  : mais  auffi-tôt  que  le  Prince  s efr 
retiré , les  Loix  qui  lui  réfiftoient , les  Loix  que  fa  pré- 
fence avoir  fait  ployer,  réclament  & recouvrent  toute- 
leur  adivité  , par  les  proteftations  juridiques  des  Ma- 
giftrats que  le  devoir  rend  inébranlables.  Les  Lettres 
de  cachet  , l’exil , les  tranflations  font  la  fuite  d’une 
refpedueufe  réliftancÉ  : mais  la  Juftice  exilee  u ca^- 
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binet  des  Miniftres.,  fe  réfugie  dans  le  cœur  du  Mo- 
«arque  , & bientôt  elle  re'voque  des  ordres  aüxquels 
on  prêta  fon  nom.  Nous  venons  d’en  voir  un  exem- 
ple, Monfieur.  Heureux  le  Peuple  dont  le  Prince  a 
afTez  de  grandeur  d’ame  pour  deTavouer  une  démarche 
précipitée  ! 

Je  me  fuis  acquitté  , Monfieur  , de  ce  que  je  vous 
avois  promis  fur  les  Lits  de  Jufiice.  J’efpere  que  vous 
me  communiquerez  , à la  première  occafion  , ce  que 
vous  avez  dans  votre  porte-feuille  fur  les  Etats  Géné^ 
raux. 

Je  fuis  , Monfieur , 3cc.  ' 

Paris  le  Décembre  lySy* 

P.  S,  Je  ne  crois  , Monfieur  , pouvoir  mieux 
terminer  mes  réflexions  qu’en  tranfcrivant  ici  une  lettre 
de  Louis  XIV  Jur  les  tributs  i (S*  Les  Finances  .*  elle 
çfl:  la  dix-huitleme  d’un  recueil  que  ce  grand  Roi  fie 
pour  fon  petit-fils  Louis  XV  , qui  devoit  être  & qui 
fut  fon  fuccefleur.  Les  maximes  que  ces  lettres  con- 
tiennent , font  les  memes  qu’il  s’efforça  d’infpirer  à 
Philippe  V qu  il  avoit  placé  fur  le  Trône  d’Efpagne. 

Il  penfa  qu  elles  feroient  encore  plus  utiles  au  Monarque 
de  la  France  , & confia  ce  recueil  à un  de  fes  Cour- 
tifans  qui  devoir  le  remettre  à Louis  XV. 

Ce  précieux  dépôt  égaré  pendant  quelque  tems, 
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L ET  T R E 

D E 

LOUIS  XIV 

Sur  les  Tributs  & Finances. 

Un  Roi  eft  le  bonheur  de  fon  Etat,  c’eft  fur  lui 
qu’eft  fondé  fon  repos  & fa  tranquillité  ; c’eft  à lui 
feul  à le  défendre  & à mettre  les  armes  à la  main  de 
qui  bon  lui  femble.  Le  repos  de  l’Etat  pouvant. être 
troublé  en  dedans  par  des  fadieux  ennemis  de  l’autorité 
légitimé  , & au  dehors  par  les  étangers  , un  Roi  a 
toujours  befoin  d’entretenir  des  troupes  réglées  , d’a- 
voir des  places  fortes  bien  entretenues  , des  magafîns 
& des  arfenaux;  bien  fournis  , des  vaiflaux  bien  équi- 
pes ; &•  comme  toutes  chofes  demandent  de  grandes 
depenfes , la  fource  en  eft  dans  les  tributs  qui , par  con- 
féquent , font  aulîi  légitimes  que  la  défenfe  de  l’Etat , 
joint  a ce  qu’il  eft  jufte  qu’un  Souverain  ait  de  quoi 
foutenir  la  Majefté  de  l’Empire.  Le  Peuple  qui  les  doit 
payer  par  devoir  à fon  Souverain  , & par  obéiftance 
à Dieu  ,.ne  peut  pas  être  le  Juge  de  leur  proportion  avec 
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les  befoins  de  l’Etat.  Ceft  vous , mon  fils  , qui  devei 
toujours  obferver  cette  exade  proportion  : vous  pou- 
vez augmenter  les  impôts  quand  les  befoins  reels  aug- 
mentent; auifi  les  devez-vous  diminuer  auffi-tôt  que  ces 
befoins  réels  diminuent.  Ileft  certain  que  vous  ne  pou- 
vezpas  juger  fi  les  impôts  & les  befoins  de  l’Etat  font  dans 
une  jufte  proportion , fi  vous  n’êtes  exaâement  informé 
des  uns  & des  autres.  C’eft  donc  pour  vous  une  obliga- 
tion indifpenfable  d’entrer  dans  cette  difculfion  & dans 
ce  détail  qui , dans  les  commencemens , vous  donneront 
quelques  peines  & quelques  foins  ; 1 ordre  & la  divi— 
fion  démêlent  , & dans  la  fuite  il  ne  faut  plus  que  par- 
courir le  plan  qu’on  s’eft  fait. 

Les  Miniftres  , les  Courtifans  qui  ordinairement 
veulent  borner  la  vie  d’un  Roi  a la  chalfe  & au  jeu , 
qui  ne  paroiffent  l’eftimer  grand  que  lorfqu’il  ne  fait 
rien  , vous  feront  peur  de  ce  travail  ; mais  foyez  cer- 
tain qu’ils  veulent  demeurer  feuls  les  maîtres  des 
affaires  , en  vous  cachant  le  fond  de  leur  conduite  fous 
une  apparente  obfcurite  , dont  les  Finances  font  cou- 
vertes. Loin  de  les  croire  , foyez  perfuadé  que  l’at- 
tention & le  travail  que  je  vous  demande  , font  ceux 
d’un  Roi  intelligent  qui  veut  gouverner  par  lui-même; 
d’un  Roi  plein  de  bonté  pour  fon  Peuple , qui  craint , 
avec  raifon  , de  n’être  pas  traité  par  fes  Officiers  fui- 
vant  fa  tendreffe  ; d’un  Roi  )ufle  qui  veut  connoitre  li 
la  dlfpenfation  s’en  fait  avec  équité.  Ne  feroit-il  pas 
honteux  pour  vous  de  faire  moins  que  des  Empe- 
teurs  Payens  ? Quoique  leur  Empire  s etendit  d un 
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bout  du  monde  à l’autre  , plufîeurs  n’ont  pas  Ignore 
ce  que  chaque  Province  pouvoit  payer  d’impôts  ; ils  ont 
profité  de  cette  connoifiance  , pour  mefurer  leur  dé- 
penfe-ôc  ne  pas  pafier  les  bornes  de  leurs  revenus  ; 
ils  ont  examiné  chaque  année  ce  qui  manquoit  d’un  côté 
pour  y fuppléer  d’un  autre  , & ont  eu  une  grande  atten- 
tion à conferver  , entre  les  Parties  de  l’Etat , une  éga- 
lité qui  alliât  l’intérêt  particulier  avec  le  bien  public. 
Le  mauvais  état  dans  lequel  vous  trouverez  vos  Fi- 
nances , ne  doit  pas  vous  dégoûter  d’un  foin  fi  légi- 
time ; il  faut  au  contraire  vous  y appliquer  fans  relâ- 
che , puifque  ce  ne  peut  être  que  par  vos  foins  que 
vous  ferez  ,cefier  un  défordre  qui  entraîneroit  la  perte 
de  votre  Etat , s’il  étoit  plus  long-tems  négligé.  La  ma- 
niéré d’y  rémédier  eft  de  favoir  en  quoi  il  confifle  , 
Sc  par  quel  abus  il  s’efi:  introduit  : à cette  connoif- 
fance  , il  faut  joindre  celle  des  dettes  , des  charges 
publiques , qui  doivent  toujours  être  payées  exadement , 
.parce  que  vous  ne  pouvez  faire  entrer  dans  vos  projets 
.de  plaifir  & de  dépenfe  perfonnelle  que  ce  qui  relie 
de  liquide.  Cette  dédudion  faite , quand  vos  fonds  & 
vos  dettes  vous  feront  connus  , vous  devez  faire  un 
autre  examen  fur  les  impôts  qui  font  la  bafe  de  votre 
bien , la  maniéré  dont  ils  font  impofés  , celle  dont  ils 
font  exigés  , & à quoi  ils  font  employés.  Avant  que 
.d’établir  une  nouvelle  charge  fur  l’Etat , il  faut  con- 
fidérer  fi  l’on  emploie  utilement  tout  ce  qu’il  paie  ; 
.fir  on  ne  peut  pas  réformer  quelques  dépenfes  ; fi  l’on 
ne  feroit^  pas  mieux  d’çn  fufpendre  quelques  autres  5 
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fi  rimpot  eft  ancien  , on  doit  examiner  fi  les  ralfons 
qui  l’ont  fait  établir  fubfifient  ; s’il  n’a  pas  dû  être  aboli 
lorfque  la  guerre  a été  terminée  , & fi  l’on  n’en  a pas 
donné  fa  parole  au  Peuple  ; s’il  ne  met  pas  d’obftacle 
à la  liberté  publique  & au  commerce.  J’en  ai  beau- 
coup établi  , mon  fils  , fans  faire  tous  ces  examens  ; 
’aufii  ne  pouvez-vous  les  fupprimer  trop  tôt.  Les  impo- 
‘fitions  même  les  plus  légitimes  font  prefque  toujours 
inégalement  réparties.  Les  foibles  en  portent  tout  le 
poids  Sc  leurs  jufies  plaintes  font  toujours  méprifées. 
Les  maniérés  inhumaines  Sc  violentes  dont  elles  font 
exigées  , les  rendent  odieufes.  On  enleve  à de  pauvres 
malheureux , chargés  d’une  nombreufe  famille , le  peu  qui 
leur  refte  pour  vivre  : on  faifît  bétail  , meubles  , le 
lit  même  : on  remplit  les*  prifons  de  chefs  de  famille 
qui,  en  dépouillant  leurs  freres,  ne  peuvent  pas  encore 
les  rendre  folvables  : on  écarte  les  uns  qui  vont  mou- 
rir où  ils  peuvent  : on  met  au  défefpoir  les  autres , en  y 
ajoutant*  à leur  taxe  des  frais  qui  les  furpaflcnt  de  beau^ 
coup  : on  répanS  par-tout  la  confternation  ; Sc  à pro- 
portion de  ce  que  la  mifere  devient  plus  générale  , la 
dureté  de  ceux  qui  la  caufent  devient  plus  infenfîble. 
Tout  cela , mon  fils  , s’eft  pratiqué  fous  mon  régné.  Je 
Lai  quelque  tems  ignoré  ; Sc  de  l’inftant  que  je  l’ai  feu , 
Je  n’ai  pas  eu  un  moment  de  tranquillité.  Il  faudroit  ne 
rien  croire  Sc  ne  rien  craindre  , pour  ne  pas  appré- 
hender l’effet  de  tant  de  larmes  méprifées  par  les  hom- 
mes , mais  dont  Dieu  efi  le  fpedateiir.  Vous  êtes  averti  ; 
>Vou$  ferez  plus  coupable  que  moi,  fi  vous  ne  vous  in- 
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formez  pas  avec  foin  de  la  maniéré  dont  les  tributs  fon* 
exigés , Il  vous  ne  donnez  pas  des  ordres  précis  & rigou- 
reux pour  empêcher  toutes  les  violences. 

Ce  qui  afflige  encore  plus  le  Public , eft  la  façoi^ 
dont  font  employés  les  impôts  qui  font  la  fueur  du 
Peuple.  Ils  font  détournés , en  plus  grande  partie , 
avant  qu’ils  arrivent  au  Tréfor  Royal;  ils  font  infi- 
dellement  enlevés  aux  befoins  auxquelles  ils  étoient 
deftinés  ; ils  font  difflpés  en  chiens , en  chevaux , en 
voyages  inutiles,  &c  en  bâtimens  fuperflus;  ils  font 
facrifiés  au  luxe , donnés  à une  maîtreffe  infatiable'  qui 
les  prodigue  encore  à une  Cour  avide  ; ils  font  jettés 
fans  difeernement  ^ fans  choix,  par  le  feul  plaifir  de  ré- 
pandre , & par  une  vaine  oftentation  d’abondance  , pen- 
dant que  l’Etat  eft  dans  la  mifere , que  le  Peuple  n’a  pas 
de  quoi  vivre,  & qu’il  a de  plus  le  chagrin  de  voir 
encore  les  impôts  fe  multiplier,  à proportion  que  la 
mifere  devient  plus  univerfclle.  L’expérience  a toujours 
fait  voir  que  les  nouvelles  impoiîtions  ne  fervent 
qu’à  allumer  la  foif  des  Traitans,  & à favorifer  les 
profufions  du  Prince.  Tout  ce  qu’on  exige  par  ces 
voies  odieufes,  tombe  comme  dans  un  gouffre  fans 
fond,  où  il  difparoît  fans  jamais  le  remplir;  foit  que 
le  Peuple  accablé  par  tant  d’endroits  diminue  ou  perde 
courage;  foit  que  les  fonds  de  ces  nouvelles  taxes 
foient  anticipés  par  des  emprunts;  foit  au  contraire 
que  le  principal  gain  tourne  au  profit  des  Fermiers- 
Généraux  qui  font  ordinairement  difflpateurs , épicu- 
riens, fe  hâtant  de  jouir  de  ce  que  la  mort  & le  Prince 
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«e  peuvent  leur  enlever  , ne  faifant  ufage  de  leurs  în- 
juftes  richeffes  qu’en  bâtimens  fuperbes,  en  meubles, 
en  bonne  chere,  en  tableaux,  en  dots  confidérables 
pour  leurs  filles  que  les  gens  de  qualité  n’ont  pas 
honte  d’époufer,  6c  mêler  le  fang  le  plus  pur  avec 
le  plus  vil.  Quels  hommes  aufli  font~ce  que  les  hommes 
de  qualité  d’aujourd’hui  ? Sans  fentimens , fans  hon- 
neur, fans  probité,  fans  nulle  grandeur  d’ame.  Le  re- 
mede  à tous  ces  maux , eft  de  vous  appliquer  à gagner 
la  confiance^ du  Peuple  par  un  traitement  doux  Sc 
équitable , par  la  promefle  de  le  délivrer  de  la  crainte 
des  impofîtions  nouvelles,  6c  de  la  tyrannie  des  Trai- 
tans , en  mettant  toutes  vos  provinces  en  état  de  faire 
elles-mêmes  la  répartition  des  impôts  que  vous  leur 
demanderez;  elle  fera  fimple,  jufte,  équitable,  6c  fans 
oppreflion  pour  les  Peuples,  comme  l’expérience  l’a 
prouvé  dans  les  provinces  qui  font  déjà  en  état,  qui 
par  leur  crédit  6c  la  confiance  qu’on  aura  en  eux , fe- 
ront encore  en  état  de  vous  avancer  les  fommes  dont 
vous  aurez  befoin  dans  les  tems  de  guerre , 6c  de  vous 
les  faire  tenir  dans  votre  Tréfor,  avec  peu  de  frais, 
ainfî  que  les  impôts  ordinaires.  Après  cet  arrange- 
ment fait,  vous  devez  encore  envoyer  dans  les  pro- 
vinces des  Vifîteürs  fûrs , fecrets , inconnus  à vos  Gou- 
verneurs , à vos  Commil^ires , 6c  à ceux  qui  compoferont 
lesEtats  pour  vous  informer  de  l’état  des  provinces.Quand 
ils  vous  apprendront  que  les  villes  fe  dépeuplent,  que  les 
bourgs  6c  villages  font  déferts , que  beaucoup  de  maifons 
font  en  ruine , que  la  plupart  des  Habitans  font  nuds , que 
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ïcs  bons  Fermiers  fontrares , Sc  que  les  terres  font  mal  cul- 
tive'es , vous  ne  pourrez  plus  douter  que  la  fomme  que 
vous  aurez  demandée  aux  provinces  qui  fe  trouveront 
dans  cette  fituation , ne  foit  trop  forte , & que  le  Pu- 
blic ne  foit  furchargé;  alors  faites-vous  une  loi  de 
retrancher  abfolument  toutes  les  dépenfes  inutiles , de 
n’acheter  rien  de  fuperflu  , de  réformer  tout  ce  qui 
fert  au  luxe  & aux  délices;  de  ne  pas  combler  les 
courtifans  avides  & pareffeux  de  penfîons  qui  ferviroient 
à récompenfer  d’anciens  & bons  Officiers  peu  riches , 
& couverts  de  bleffures.  Il  y a de  la  cruauté  à immo- 
ler les  plus  vertueux  de  fes  fujets , à la  cupidité  de 
ceux  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de  toujours 
demander  & toujours  recevoir. 

Après  la  fuppreffion  de  certaines  penfîons , & la  ré- 
duétion  des  autres,  il  faut  regarder  fî  l’Etat  n’efî:  point 
chargé  de  double  emploi;  fî  une  province  ne  paie  pas 
en  même  tems  les  appointemens  d’un  Gouverneur  &c 
de  plufîeurs  Commandans , l’un  ou  l’autre  fuffit  ; l’y 
faire  réfîder , le  changer  & le  punir  s’il  ne  s’y  comporte 
pas  bien.  Lorfque  vous  travaillerez  à mettre  l’ordre 
dans  vos  Finances , & à liquider  vos  revenus , il  eft 
nécefîaire  d’éviter  avec  foin  de  vous  engager  dans  au- 
cune guerre,  fans  cependant  marquer  l’éloignement  que 
vous  en  avez , de  peur  de  vous  l’attirer , ni  l’acheter 
trop  cher.  Evitez  encore  toute  entreprife  nouvelle, 
toutes  fêtes  & tous  édifices  qui  vous  jetteroient  dans 
quelques  dépenfes.  Mettez  l’ordre  dans  l’intérieur  de 
votre  maifon;  ôtez  tout  ce  qui  s’y  fait  par  extraordi- 
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naire;  cela  va  à des  millions  fort  imitilcment  employe's/ 
Songez  enfuite  à délivrer  l’Etat  des  charges  qui  lui 
font  les  plus  onéreufes , en  rembourfant  les  rentes  éta- 
blies fur  un  trop  haut  denier , en  dégageant  le  Domaine 
aliéné , & en  rendant  libre  tout  votre  revenu , enforte 
qu’il  puifle  être  employé  au  bien  public  félon  fa  pre- 
mière deftination.  Quand  vous  ferez  parvenu  à cet  état 
heureux,  vous  regarderez  votre  bien  comme  étant  à 
tous  ceux  qui  en  manquent,  non  par  leurs  fautes,  mais 
par  des  malheurs.  Vous  commencerez  par  la  Nobleffe; 
non  par  celle  qui  eft  fainéante  ou  qui  s’eft  ruinée  par 
les  profufîons  & le  luxe , mais  par  celle  qui  a été  utile 
à la  patrie , qui  a bien  fervi  fon  Roi , qui  a confervé 
de  l’honneur  6c  de  la  probité,  6c  qui  ne  s’efi:  pas  mal 
alliée.  Vous  foulagerez  des  peuples  vertueux,^ mais 
réduits  à des  bornes  étroites,  en  prenant  foin  de  leur 
famille  ; delà  vous  pafferez  aux  pauvres  dont  vous  de- 
vez être  le  pere  ; vous  contribuerez , par  divers  moyens  , 
à les  tirer  de  la  mifere.  Rien  ne  dépeuple  tant  les 
Etats , que  le  peu  de  foin  qu’on  a des  pauvres  familles. 
Votre  tendrelTe  pour  elles  doit  fe  réveiller,  principal 
lement  dans  les  calamités  publiques  , parce  que  leur 
nombre  augmente , 6c  que  celui  des  perfonnes  capables 
de  les  afhfler  diminue. 

Il  faut,  dansdiaque  province,  entretenir  à vos  frais 
' des  magafîns  de  bled , pour  le  diftribuer  dans  une  mau- 
vaife  année  à un  prix  médiocre  à ceux  qui  ont  peu  de 
chofe,  6c  que  vous  ferez  travailler  à des  ouvrages  utiles 

public , pour  ne  pas  les  accoutumer  à l’oifîveté.  Lorf-  ^ 
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qu’ane  Frôvince  fera  hors  d^tàt  de  payer  les  tributs - 
ordinaires  ; par  les  ravages  que  les  inondations , le 
feu la  grêle  y auront  caufés , il  eft  ne'ceflaire  de  la; 
confoler,  en  lui  ôtant  tout,  ou  une  partie  des  impo*^ 
fitions  qu’elle  devoit  porter,-  fans  les  rejetter  fur  les 
autres  Provinces.  Malgré  toute  ■ la  fageffe  humaine  , 
il  eft  difficile  d’éviter -toujours  la  guerre,  & de  la 
déterminer  quand  on  veut  ; alors  il  rie  dépend  pas  de 
vous  de  modérer 'les  fommes  néceflaires  pour  la  . con- 
tinuer; mais  vous  pouvez  faire  voir  au  peuple  que 
c’eft^' à' regret  ',  & par  la  feule  néceffité  , que  vous 
établilfez  de  nouveaux  impôts.  Le  peuple  eft  capable 
de  tout  ; quand  on  prend  confiance  en  lui , & qu’on 
paroît  l’admettre  dans  les  confeils  publics , il  s’anime 
lui-même  à fa  propre  défenfe,  & il  entre  avec  zele 
dans  tous  les  fentimQhs  du.  Prince  qui  veut  bien  lui 
en  prouver  la  juftice.  Mais  s’il  paroît  compter  pour 
rien  fon  approbation , & ne  vouloir  compter  que  foa 
argent , il  fe  détache  de  fes  intérêts  ; il  murmure 
contre  toutes  les  impofitions  nouvelles  ; il  eft  bleffé 
des  Préfaces  dont  on  tâche  de  lui  colorer  chaque 
Edit , qui  finit  toujours  par  ces  termes  odieux  : ( Car 
tel  eft  notre  bon  plaifîr  ).  Au  lieu  de  fe  fervir  de 
ces  termes , il  faut  engager  le  peuple  à fournir,  comme 
de  lui-même,  l’impôt  dont  vous  avez  befoin , & d’être 
très-fidele  à la  parole  que  vous  avez  donnée,  de  le 
fupprimer  dès  que  le  befoin  qui  lui  a donné  naiffancc 
fera  ceffé.  Il  n’y  a point  de  contribution  que  le  peuple 
a’accepte , fi  elle  n’eft  que  pour  ua  teras  limité  ; mais 
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la  plus  légère  taxe  l’effraie , avec  raifon , s’il  la  regarde 
comme  éternelle.  Louis  XII,  Roi  de  France , a acquis 
le  glorieux  nom  de  Pere  du  Peuple  , quoiqu’il  ^ ait 
prefque  toujours  eu  la  guerre,  & qu’il  ait  fait  de 
grandes  levées  d’hommes  & de  deniers  , parce  que 
non-feulement  les  nouveaux  impôts  étoient  abolis  dès 
qu’il  pouvoit  défarmer , mais  il  faifoit  encore  des 
remifes  confidérables  fur  les  anciens.  Vous  acquérerez 
le  même  titre , mon  Fils , fi  vous  n’exigez  des  impôts 
que  dans  la  néceffité , fi  vous  témoignez  partager  les 
peines  de  vos  Sujets,  de  fi  dans  les  tems  heureux  vous 
les  en  dédommagez. 
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